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Présentation de l'éditeur


 


Duc des Francs de 741 à 751, fils du glorieux Charles Martel, le vainqueur de Poitiers, Pépin le Bref fut élu au trône par les Grands du royaume devant l’incapacité à gouverner des derniers souverains mérovingiens qui menaient le pays à l’anarchie et à la décadence. Il s’y révéla doué de grandes qualités : noblesse des sentiments, art de la stratégie, victoire dans vingt campagnes militaires. En se dévouant totalement à la chose publique, en montrant une autorité qui associa la modération à la domination, il légua à son fils un territoire doté de stabilité politique. À sa mort, Charlemagne put ainsi construire le grand empire européen que l’on connaît.
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I


De Pépin de Landen à Pépin de Herstal
 (613-714)




Le nom de Pépin, que l'on doit certes considérer comme un prénom, est en même temps quasi patronymique, car il se répète pendant trois siècles, à l'aurore de la dynastie carolingienne, toutes les deux générations, comme dans ces familles corses où la tradition exige qu'on donne au nouveau-né le nom de son grand-père. Le père et le fils de Charles Martel se nomment Pépin, le père et deux fils de Charlemagne se nomment Pépin ; il arrive même que, à partir de cette génération, le nom est porté successivement dans deux autres.


Et d'ailleurs, la dynastie que nous appelons carolingienne devrait plus légitimement s'appeler pépinide (ou, selon une autre forme, pippinide), puisque le premier souverain en fut Pépin le Bref. Il est vrai que Mérovée ne fut pas le premier roi mérovingien, ni Hugues Capet le premier roi capétien1. En ce qui concerne la lignée de Pépin le Bref, ce fut son fils Charlemagne qui couvrit sa réputation de son ombre, et qui projeta sa lumière sur sa descendance. On a pris l'habitude d'appeler Pippinides non pas une dynastie de rois, mais une dynastie de maires du palais.


Celle-ci commence avec Pépin de Landen. On ne sait rien sur son ascendance, sinon que son berceau est le vaste domaine de Landen en Brabant, à la limite du monde germanique et du monde gallo-romain et qu'il a hérité en outre de nombreuses possessions au bord du Rhin, dans les Vosges et en Aquitaine. Il avait la réputation d'un saint ; et d'ailleurs, l'Église en fit un bienheureux. Il avait épousé une femme que tous comblaient d'éloges, et qui fut, elle, canonisée : Itta, que certains nomment aussi Ida ; tous les autres membres de sa famille figurent dans le catalogue des saints : son frère Modoald, évêque de Trèves ; sa sœur Sévère, abbesse de Saint-Symphorien de Trèves ; et les filles d'un autre frère ou d'une autre sœur : Modeste, première abbesse de Horren, et Amalberge, qui se fit moniale à Maubeuge après avoir élevé cinq enfants2.


Pépin et Itta avaient trois enfants, Gertrude, Grimoald et Begga. Gertrude fonda l'abbaye de Nivelles ; Grimoald fut le père de Childebert et de sainte Wulfetrude, abbesse de Nivelles après sa tante ; Begga épousa Anségise, fils d'Arnoul, duc de Metz et, après son veuvage, fut élue abbesse d'Andenne. En somme, une famille modèle, qui devait sa renommée non pas à sa puissance sociale, mais à l'usage qu'elle en faisait : pureté des mœurs, dévouement à l'Église, service des humbles ; l'antithèse de tous ces leudes fornicateurs et persécuteurs du clergé, tels qu'il s'en était multiplié depuis la mort du grand Clovis un siècle plus tôt ; l'antithèse surtout de la race mérovingienne, dont les membres s'agitaient dans le meurtre et la débauche.


L'an 613 vit le dénouement de la longue lutte entre les deux reines guerrières, Frédégonde et Brunehaut. Frédégonde était morte seize ans plus tôt, souillée de tous les crimes, laissant pour lui succéder sur le trône de Neustrie son unique fils survivant, Clotaire II, âgé de treize ans. À Childebert II, roi des deux autres royaumes francs, Austrasie et Bourgogne, qu'elle avait fait assassiner, succédaient ses deux fils, Thibert en Austrasie, Thierry en Bourgogne, sous la tutelle de leur grand-mère Brunehaut. La supériorité de leurs forces contre celles de leur cousin Clotaire était si démesurée que tous s'attendaient à voir celui-ci succomber ; mais la jalousie et la haine mirent aux prises les deux frères ; Thierry, excité par Brunehaut, écrasa Thibert qui fut massacré avec ses enfants en bas âge. Puis la vieille reine, pour garder le pouvoir, fit empoisonner le vainqueur. Mais les leudes d'Austrasie, las de la tyrannie de Brunehaut, et décidés à arrêter les combats fratricides qui avaient déjà fait tant de victimes parmi les leurs, lui signifièrent son congé, et désignèrent pour administrer le royaume ceux qu'ils considéraient comme les plus sages d'entre eux : Pépin de Landen et Arnoul de Metz. Ce fut sous leur commune présidence qu'ils décidèrent de refaire l'unité du royaume franc sous l'unique autorité de Clotaire, lequel fit exécuter Brunehaut et ses derniers descendants.


Ces affaires dynastiques étant réglées sur un monceau de cadavres royaux3, les deux élus austrasiens de la noblesse abandonnèrent leur pouvoir intérimaire. Arnoul, qui était veuf, fut élu évêque de Metz, et Pépin, qui était sans ambition, se retira sur ses terres.


Cependant, dix ans plus tard, les grands d'Austrasie allèrent chercher Pépin dans sa retraite pour être leur porte-parole auprès du roi. Et le roi le nomma maire du palais d'Austrasie. Et quand, en 629, Clotaire trépassa, Dagobert son fils appela Pépin à Paris pour l'intégrer à son conseil. Il y resta jusqu'à la mort du roi, en 639, date à laquelle il s'empressa de retourner exercer sa fonction à Metz. Mais pour une courte durée : il mourut l'année suivante.


 


Pépin laissait un fils unique, Grimoald, qui n'avait pas hérité des vertus de son père. Ambitieux, intéressé, retors, il ne fut pas d'abord désigné par les grands d'Austrasie pour présider à leurs décisions. Il allait pourtant devenir le père du premier roi de sa dynastie, roi éphémère et inconsistant, inséré entre deux Mérovingiens. En effet, Grimoald devint enfin maire du palais sous Sigebert III, roi d'Austrasie, prince doux et dévot qui devait être vénéré plus tard en Lorraine sous le nom de saint Sigisbert4. Il avait épousé très jeune Imnechilde, parée des mêmes vertus. Au bout de quelques années, leur union restait stérile. Il n'y avait là aucun retard, et bien des reines avaient dû attendre plus longtemps leur première maternité. Mais Grimoald persuada le jeune roi qu'il n'aurait pas d'héritier, et qu'il devait en conséquence envisager au plus vite sa succession. La vie est chose fragile : qu'arriverait-il s'il venait à mourir sans avoir assuré l'avenir de sa dynastie ?


Objectivement, cette question n'avait aucun sens, car Sigebert avait un frère, Clovis, à présent roi de Neustrie et de Bourgogne ; s'il venait à décéder sans progéniture, c'était à ce frère que revenait son royaume, selon une règle qui avait déjà été spontanément appliquée par les fils et petits-fils du grand Clovis. En feignant d'ignorer les droits de Clovis II en cette affaire dynastique, Grimoald préparait à coup sûr une guerre entre Austrasiens et Neustriens. Mais Sigebert était faible et sans clairvoyance, au point qu'il ignorait les complots ourdis hier par son maire du palais et qu'il n'avait pas pénétré la noirceur de son âme. Subjugué par cette puissante personnalité, il entra dans son jeu : il lui laissa le soin de choisir l'enfant qui ferait l'objet d'une adoption légale et s'assoirait à sa suite sur le trône d'Austrasie. Remarquons encore que ce choix, s'il avait été légitime, n'aurait pas incombé à Grimoald, mais au conseil des grands, leudes et évêques, avec l'approbation des autres Mérovingiens, c'est-à-dire en l'occurrence de Clovis II.


Mais Grimoald avait un fils. Un unique fils, ce qui évitait des complications futures. On était en 651 ; ce fils avait quinze ans. On ne sait trop comment il s'appelait jusque-là ; mais on connaît son nom à partir de ce moment : pour en faire un jour un digne roi d'Austrasie, Grimoald lui imposa le nom de Childebert. Le roi Sigebert, sans hésitation, frappa de son sceau le décret qui faisait de cet adolescent son fils adoptif. Ainsi, la nouvelle loi de succession des maires du palais prenait soudainement un tour inattendu : elle comportait même la succession au trône. Il est vrai que, à Charles Martel, tout-puissant administrateur du royaume, succéderait Pépin le Bref, roi des Francs, mais ce serait par une décision de l'ensemble des leudes contre le dernier Mérovingien ; ici, c'était par la décision d'un seul avec la sanction du légitime Mérovingien. Ce roi naïf ne commettait-il pas lui-même un acte irresponsable qui déshéritait sa race ?


En effet, ce qui devait arriver arriva. Quelques mois après cette reconnaissance du nouveau Childebert par les grands, Imnechilde se trouva enceinte : le dévot Sigebert n'avait pas su attendre l'heure de la Providence. Et l'année suivante, elle mit au monde un fils, auquel on donna le nom de son grand-père, Dagobert. Et le trône d'Austrasie se trouva avec deux héritiers, l'un légal et l'autre naturel, qui grandiraient côte à côte. Qui les départagerait le jour venu ? Les leudes sommèrent Sigebert de se prononcer ; il était roi, après tout ; et sa décision déterminerait les hésitants. Mais Sigebert déclara qu'il n'avait plus rien à dire : il était prisonnier de son serment. Aucun évêque ne lui expliqua que, en saine théologie morale, un serment qui va contre les lois et contre l'honneur est invalide.


Ceux qui estimaient que le temps se chargerait d'éclaircir la situation furent détrompés : le 1er février 656, Sigebert mourut à l'âge de vingt-six ans, miné par son hérédité pathologique. Grimoald, qui guettait l'événement, avait tout prévu. Puisqu'il y avait un héritier de trop, c'était évidemment Dagobert. L'astucieux personnage avait préparé la disparition de l'enfant royal ; non pas par le fer ou le poison, comme sous les règnes de Frédégonde et de Brunehaut, mais par un exil secret. Le fils du bienheureux Pépin de Landen acceptait d'être usurpateur, mais non assassin. Secrètement, dans une chambre du palais de Metz, le nouveau Dagobert, un bambin de trois ans, fut tondu, ce qui, traditionnellement, rendait un Mérovingien inapte à régner ; puis, profitant de la nuit complice, les exécutants de Grimoald transportèrent au galop leur frêle otage jusqu'à Boulogne, où ils prirent la mer. Ils parvinrent à York, dont saint Wilfrid était alors l'évêque, et lui remirent le jeune garçon en le priant de faire avec soin son éducation, et le placer ensuite dans un monastère : à défaut d'un bon roi, il ferait un bon moine.


Pendant ce temps, à Metz, le peuple pleurait tour à tour deux rois. Il avait déjà accompagné le cercueil de Sigebert qui, canonisé par la voix populaire sous le nom de saint Sigisbert, devait bientôt l'être par l'Église. Maintenant, Grimoald lui annonçait, avec des sanglots dans la voix, que le jeune Dagobert, qui donnait tant d'espoirs, venait de succomber à son tour. Et le peuple entourait le nouveau cercueil, celui-là vide, avec force démonstrations de douleur. Alors, Grimoald, consolé, réunit les grands et leur rappela la volonté royale concernant la succession au trône. Childebert fut proclamé roi d'Austrasie. Mais les grands, méfiants, ne le numérotèrent pas : on l'appela Childebert l'Adopté.


Imnechilde, elle, savait que son fils était vivant, et que l'adolescent qu'on tenait assis sur le trône était un usurpateur. Elle s'enfuit sans bruit, et se réfugia à Paris. Là régnait Bathilde. Certes, nominalement, le roi de Neustrie et de Bourgogne était Clovis II. Mais ce frère de saint Sigisbert, qui avait atteint maintenant l'âge de vingt-deux ans, ne se souciait pas de gouverner ses royaumes ; c'était une petite brute, débauchée, violente et sans discernement, ignorante de son rôle et de sa dignité. Pour donner au jeune roi une progéniture, et peut-être pour exercer sur lui une bienfaisante influence, le maire du palais Erchinoald (Archambaud) lui avait trouvé au plus tôt une épouse éblouissante, parée de toutes les vertus, qui alliait la beauté à l'autorité. C'était une pauvre esclave saxonne, raflée par des pirates et vendue sur un marché en un point de la côté franque. Erchinoald, chrétien fervent, rachetait les esclaves pour les libérer ; il fut séduit par la personnalité de cette toute jeune fille, qu'il éduqua dans son palais ; et il jugea qu'elle ferait une parfaite reine des Francs. Allait-on s'écrier qu'un roi n'épousait pas une affranchie ? Frédégonde était bien une fille de ferme. On raconta à haute voix que cette rescapée était une princesse, légende dont les historiens s'emparèrent. Et Bathilde devint reine de Neustrie et de Bourgogne. Elle prit en main ces deux royaumes et donna à Clovis trois fils en trois ans (652-654). Les vœux d'Erchinoald étaient exaucés.


Ce fut auprès de cette femme sensible et bonne, ardemment éprise de justice, et de plus sa belle-sœur, qu'Imnechilde se réfugia. Aussitôt informée de l'imposture, la belle reine réunit son conseil. Tous furent d'accord : la justice commandait d'intervenir contre ce forban. Mais surtout sans user des grands moyens : si l'on envoyait une armée, les Austrasiens, dans leur fierté, feraient de cette expédition une affaire nationale ; ce serait la guerre. Et peut-être Grimoald s'en tirerait-il en sacrifiant la noblesse des deux royaumes. Il fut convenu d'agir par ruse. L'auteur anonyme du Liber historiae Francorum raconte qu'un piège fut tendu à l'usurpateur. Sans autre précision. Toujours est-il qu'il tomba dedans, et fut emmené captif à Paris. Bathilde ordonna de le jeter dans un cachot. C'était trop doux aux yeux des leudes neustriens ; ils le firent périr, écrit le chroniqueur, « dans de cruels tourments ». Mais les grands d'Austrasie, offusqués de ce coup de force, déclarèrent garder pour souverain Childebert l'Adopté. Le coupable était puni, mais l'intrus demeurait en place.


Et voilà que, en 662, un événement soudain – et mystérieux – vint bouleverser cette situation insolite. Childebert l'Adopté avait disparu de la scène politique. Nous ignorons quel fut son sort, puisqu'aucun diplôme ne mentionne plus son nom, aucun chroniqueur ne signale sa disparition, aucun poète ne déplore sa mort. Childebert, premier roi pépinide, sans gloire et sans descendance, déserte l'histoire sans y laisser de traces. S'il avait prolongé son règne, et engendré un héritier qui aurait ceint ensuite la couronne, il aurait été la tige d'une nouvelle dynastie qui aurait supplanté la branche cadette issue de Pépin de Landen, de laquelle sortit Pépin le Bref. Mais ses successeurs auraient-ils uni sous le même spectre les deux royaumes mérovingiens ? Et aurait-on vu parmi eux Charlemagne ?


On eût pu croire que la dynastie des Pippinides était cette fois éteinte. Il n'en était rien. En décembre 679, Dagobert II, nouveau roi d'Austrasie revenu soudain d'York, était assassiné sur ordre d'Ebroïn, le sinistre maire du palais du double royaume de Neustrie et de Bourgogne. Les grands d'Austrasie, renonçant pour l'instant, devant l'incapacité des Mérovingiens, à se donner un roi, appelèrent pour gouverner le royaume, avec le titre de maire du palais, Pépin de Herstal, du nom de son principal domaine dans le diocèse de Liège. Il était le petit-fils de Pépin de Landen par sa mère Begga, et ainsi neveu de Grimoald et cousin de Childebert l'Adopté. Son père n'était autre qu'Anségise, fils d'Arnoul et duc de Metz, capitale de l'Austrasie. Le nouveau Pépin portait ainsi dans ses veines l'héritage des deux plus puissantes familles d'Austrasie.


Désirant refaire l'unité du Regnum Francorum sous l'autorité d'un homme exceptionnel, les grands de Neustrie exécutèrent Ebroïn et appelèrent Pépin pour lui demander de prendre le pouvoir à Paris. Le successeur d'Ebroïn, Bertaire, ne l'entendit pas de cette oreille, et marcha contre son concurrent à la tête d'une armée de fidèles, à vrai dire peu motivés. Le choc eut lieu à Tertry, près de Vermand. L'armée neustrienne, écrasée, plia et se débanda. Bertaire, voyant la victoire lui échapper, avait fui le premier, entraînant Thierry III, roi de Neustrie. Mais il fut massacré par les fuyards, indignés de sa lâcheté. Sur leurs talons, Pépin était arrivé à Paris, où il entra sans résistance. Thierry III se rendit à sa discrétion. Pépin le reconnut comme roi ; mais, tout en restant duc des Francs, il se proclama maire du palais du triple royaume et commandant suprême des armées ; il s'empara du trésor royal et assigna le roi à résidence dans sa villa de Maumaques, au nord de Compiègne, étroitement surveillé par une garde sous les ordres du leude austrasien Norbert.


Pépin de Herstal, roi des Francs sans le titre, inaugura un véritable règne de vingt-sept ans, reconnu, soutenu, vénéré par l'ensemble des grands du Regnum. Il eut l'habileté, pour ne mécontenter ni les Neustriens, ni les Austrasiens, de ne résider habituellement ni à Paris, ni à Metz, mais dans l'un de ses domaines familiaux, à Landen et surtout à Herstal, où il concentra son administration, où il reçut ducs, comtes, évêques, ambassadeurs, qui s'adressaient à lui comme au seul maître de la nation franque. Chaque année, au mois de mai, ayant convoqué tous les leudes du royaume, il présidait, avec le roi à son côté, la grande réunion militaire de la noblesse, inspectant et donnant ses consignes. Il exerça une justice rigoureuse, punissant sans pitié toutes les formes de violence et de prévarication.


En 691, Thierry III, âgé de trente-sept ans, mourut. Il eût été aisé à Pépin de se faire proclamer roi. Mais il professait un trop grand respect pour la dynastie qui occupait le trône depuis deux siècles, légitimée par le sacre de Clovis et maintenue dans ses droits malgré ses crimes, pour tenter de la renverser. Il exerçait d'ailleurs le pouvoir que lui concédaient les indignes héritiers de Clovis, et cela lui suffisait.


Tandis que les fils de Thierry se succédaient sur le trône, et que l'unité interne du Regnum semblait assurée, Pépin entreprit de mettre à la raison les peuples tributaires d'au-delà du Rhin, qui avaient repris leur indépendance et leurs incursions en territoire franc.


Le plus indocile était celui de Frisons, voisin du rivage de la mer du Nord. Son roi Radbod ayant bravé le duc des Francs, celui-ci s'avança en 690 contre lui, détruisit son armée et annexa la partie méridionale de son territoire. Ce fut à ce moment que le moine anglais Willibrord débarqua en Frise avec onze compagnons. Pépin protégea leur pénétration et leur apostolat, qui aboutit à la fondation de l'évêché d'Utrecht. Un autre apôtre anglais de la Frise, Switbert, ordonné évêque par Wilfrid d'York, fut lui aussi protégé par Pépin, qui lui donna pour finir ses jours dans la paix et la prière l'île de Kaiserswerth, près de Düsseldorf ; il y fit construire un monastère qui devint un centre culturel et missionnaire de la Germanie. Willehari, duc des Alamans, s'étant révolté contre la tutelle des Francs, Pépin, en 712, écrasa ses troupes, et le remplaça par son petit-fils Théobald, âgé de quatre ans.


Cependant, un certain nombre de leudes de Neustrie et de Bourgogne s'agitaient ; ils se trouvaient négligés par ce maître austrasien qui résidait loin d'eux. Pépin tenta d'apaiser leurs rancœur. Ne voulant pas installer un gouvernement de Neustrie à Paris, il désigna son fils Drogon comme duc de Champagne ; et pour satisfaire les Bourguignons, il leur donna pour maire du palais un autre de ses fils, Grimoald. Mais contre celui-ci, un complot se forma, et il fut assassiné. Pépin fit rechercher, juger et exécuter les auteurs de cet attentat. Ce fut la dernière manifestation de son pouvoir. Peu de temps après, il fut emporté par une courte maladie, le 16 décembre 714.












II


Charles Martel, duc des Francs
 (714-741)




Drogon et Grimoald II étaient les fils de Plectrude, épouse légitime de Pépin. Mais Pépin avait été saisi vers la cinquantaine par le démon de midi, qui était plutôt celui de quatorze heures. Amoureux de la jeune Alpaïde, fille de naissance obscure, il relégua pour elle, en 688, Plectrude à Cologne dans un palais appelé le Capitole. Au lieu de pleurer sur son malheur, Plectrude, femme d'une grande dévotion, imitant les matrones de l'Antiquité chrétienne, comme Marcelle et Paule qui, après leur veuvage, avaient transformé leur demeure en monastère, installa dans son palais une communauté de moniales dont elle partagea les exercices : ce fut l'abbaye Saint-Martin du Capitole.


Le haut clergé ne fut pas sans dénoncer la conduite scandaleuse de Pépin. Les historiens ont beau nous assurer que, à cette époque, la concubine d'un roi, ou d'un personnage qui exerçait un pouvoir royal, revêtait une sorte de légitimité, la proscription de l'adultère perdurait, à plus forte raison s'il était celui d'un souverain, car il installait le désordre à la tête même de l'État. Certes, les leudes, qui avaient le souci de l'hérédité royale, considéraient ces sortes d'unions comme justes parce qu'utiles ; certes, les rois qui voulaient répudier leurs épouses vieillissantes trouvaient toujours quelques évêques courtisans pour bénir leur nouveau lien ; l'Église, elle, continuait de défendre le caractère sacré du mariage monogame ; et l'on verrait plus tard les Capétiens Robert le Pieux, Philippe Ier et Philippe II Auguste excommuniés par le Saint-Siège pour avoir substitué la femme du caprice à l'épouse légitime.


Le domaine de Herstal était situé sur le territoire de l'évêché de Maestricht, qui devait être transféré peu après à Liège1. L'évêque en était alors saint Lambert, qui fit d'éloquentes remontrances au duc coupable. Son châtiment attendit jusqu'en 708, année où il fut froidement assassiné alors que, à Liège, il revenait de l'office de matines. L'auteur du crime était Dodon, frère d'Alpaïde ; et l'on soupçonna cette femme d'avoir guidé sa main. Il apparaît bien plutôt que la cause de cette vengeance fut une affaire de biens épiscopaux, un moment usurpés par les frères de Dodon, auxquels l'évêque avait fait rendre gorge.


D'Alpaïde, Pépin de Herstal avait eu deux fils : Charles (Karl), qui avait vingt-cinq ans à la mort de son père, et Childebrand2, de peu son cadet. À l'annonce de la mort de son époux, Plectrude, qui n'avait pas prononcé, semble-t-il, de vœux de religion, quitta sa retraite pour faire triompher ses droits. Ses deux fils étaient morts, Drogon en 708, Grimoald en 714 ; il restait de ce dernier trois jeunes garçons, dont l'aîné, Théobald, était incapable à six ans d'administrer un royaume. Mais elle se refusait à consentir à ce qu'un fils de sa rivale succédât à son père dans les possessions et dans les titres. C'est pourquoi elle fit aussitôt arrêter et emprisonner à Cologne Charles, qui montrait la plus forte personnalité. Et, pleine d'illusions, elle chargea les leudes qui lui étaient fidèles d'aller proclamer à Paris son petit-fils. À cette nouvelle, les grands de Neustrie, qui voulaient un chef et non un enfant, se portèrent au-devant d'eux et les défirent à Cuise, près de Compiègne. Pour combler le vide du pouvoir, ils réclamèrent de Dagobert III la nomination d'un maire du palais dans la personne de Rainfroy (Ragenfried).


Admirateur des Pippinides et partisan de l'hérédité de la mairie, Rainfroy, avec un corps de Neustriens, s'empara de Cologne, et délivra Charles. Celui-ci s'empressa de capturer Plectrude, qui lui abandonna le trésor de Pépin et le sort de ses trois petits-fils. Il fut aussitôt reconnu par les grands duc des Francs, ce qui signifiait duc d'Austrasie, car Rainfroy gardait le pouvoir à Paris.


Mais le nouveau roi de Neustrie, Chilpéric II, tenait à refaire à son profit l'unification du Regnum Francorum. Or, il y avait à cet effet un gêneur : Charles, qui ne l'avait pas reconnu comme roi, et qui gardait le pouvoir en Austrasie comme s'il l'avait été lui-même. La première initiative de Chilpéric fut d'entreprendre l'élimination de ce concurrent ; et, pour se montrer habile, il noua alliance avec Radbod, le roi frison vaincu par Pépin de Herstal, trop heureux de trouver une occasion de reprendre le territoire perdu. Les deux associés marchèrent simultanément sur Cologne. Radbod, qui était le plus proche de l'objectif, franchit aussitôt le Rhin dont il remonta le cours en semant la dévastation. Charles rassembla en hâte les guerriers dont il disposait et alla à la rencontre de l'envahisseur. Ses forces n'étaient pas suffisantes pour le rejeter : il fut lui-même repoussé. Pendant ce temps, Chilpéric descendait la vallée de la Meuse ; mais il n'avait pas synchronisé son intervention avec son allié ; quand il arriva en vue de Cologne, les Frisons, qui avaient suffisamment pillé et qui ne tenaient pas à subir un second assaut des Austrasiens, avaient fait demi-tour. À son tour, menacé par l'hiver, il crut plus prudent de rebrousser chemin.


Chilpéric était un piètre stratège. Il s'était lancé étourdiment dans une expédition en terre inconnue, sans service de renseignement, alors qu'il était lui-même épié et suivi à distance. Tandis que son armée cheminait imprudemment, et sans doute inconsciente du danger, à travers la forêt d'Ardenne, non loin de l'abbaye de Stavelot, elle se trouva soudain environnée de toutes parts par les guerriers austrasiens qui en firent un massacre. Le roi parvint à se dérober au combat avec Rainfroy et à s'enfuir pour regagner Paris, où ils perdirent l'un et l'autre toute considération.


Charles fit des ouvertures de paix : le roi était le roi, et le duc d'Austrasie devait user envers lui d'accommodements. Mais Chilpéric se refusa à toute négociation ; il ne voulait ni la paix, ni la conciliation, mais le pouvoir intégral. Il rassembla donc en hâte une nouvelle armée neustrienne, et cette fois, pour éviter de se laisser surprendre, et sachant l'ennemi dans la vallée de la Meuse, il emprunta celle de l'Escaut. Pendant ce temps, en effet, Charles, méditant de prendre Chilpéric dans Paris, traversait la Champagne. Il avait dépassé Reims et, ne rencontrant aucun obstacle, se faisait fort d'atteindre en quelques jours son objectif, quand ses agents vinrent lui apporter la nouvelle : le roi faisait route vers l'Austrasie par la voie du nord.


Charles avait à choisir entre deux manœuvres : ou s'emparer au plus vite de Paris, privé de défenseur, ou bifurquer pour prendre l'armée royale à revers. Il choisit la seconde ; car plutôt que d'être menacé lui-même dans Paris, mieux valait d'abord anéantir l'armée et tenir le roi à sa merci. Celui-ci venait d'établir son camp à Vincy (Vinciacum), aujourd'hui Crèvecœur, entre Arras et Cambrai, quand des envoyés du duc austrasien se présentèrent à lui : leur armée campait à une lieue, et était prête à se jeter sur la sienne. Il était encore temps de négocier. Chilpéric, toujours présomptueux, refusa fièrement : Charles avait au moins conscience d'avoir dépensé tous ses efforts en vue de la paix. Le lendemain, qui était le 21 mars 717, les deux armées s'affrontèrent. Cette fois encore, celle des Neustriens fut écrasée. Rainfroy s'enfuit si éperdument qu'il ne s'arrêta qu'à Angers ; quant à Chilpéric, terrorisé, il alla cacher dans un lieu secret sa honte et son dépit. Charles fit dans Paris une entrée triomphale.


Il était maintenant le maître des trois royaumes. Mais il devait agir avec doigté et circonspection, pour respecter les susceptibilités de chacun. Un certain nombre d'Austrasiens craignaient qu'il ne se fît roi. C'eût été facile : Chilpéric était pratiquement détrôné ; mais le mouvement d'opposition aurait été si fort qu'il aurait emporté l'ambitieux. Mieux valait, comme l'avait fait Pépin de Herstal, garder le gouvernement et laisser les honneurs de la royauté à un souverain impuissant. Mais Chilpéric s'était déconsidéré en provoquant la guerre civile et en tentant d'ôter son pouvoir à celui que les Austrasiens considéraient comme leur chef. Il n'était donc pas digne de régner sur le Regnum entier. Par égard pour les Neustriens, Charles décida de ne pas le détrôner, mais par égard pour les Austrasiens, il leur trouva un roi. C'était Clotaire IV, l'un des derniers Mérovingiens, qui s'ennuyait au fond d'un monastère. Il était maintenant âgé d'une trentaine d'années, et ferait un souverain tout à fait convenable. En 718, les grands d'Austrasie, assemblés à Metz, l'acclamèrent unanimement.


Mais Chilpéric ne voulait pas entendre raison. Cet avènement de son cousin sur le trône du royaume voisin était au contraire une raison supplémentaire de combattre pour réunifier l'empire franc sous sa seule couronne. Puisqu'il avait abandonné sa capitale et passé la Loire, c'était de ce côté qu'il devait maintenant trouver un allié. Il était d'ailleurs tout désigné : c'était Eudes, duc d'Aquitaine, descendant direct du Mérovingien Clotaire II.


Ce fut à ce prince que Chilpéric s'adressa pour demander son concours contre le puissant duc d'Austrasie. Il faut croire que les offres du roi étaient prometteuses, car Eudes accepta avec empressement cette alliance, et rassembla en peu de temps une armée d'Aquitains et de Vascons. La conjoncture était favorable : Charles venait d'être appelé sur le Rhin, où les Thuringiens s'étaient permis des incursions dévastatrices ; il avait ainsi dégarni Paris, où Chilpéric s'était aussitôt réinstallé. Ce fut là que le duc Eudes le rejoignit. Leurs troupes réunies constituaient une gigantesque marée humaine hérissée de casques et de lances. Chilpéric était heureux : il tenait enfin sa victoire sur ce bâtard qui l'avait deux fois humilié.


Direction : la Meuse. Encore. C'était, aux yeux de Chilpéric, la voie royale de l'invasion. Quelle surprise pour le jeune Charles quand Aquitains et Neustriens auraient submergé les évêchés de Liège et de Cologne ! La surprise fut pour eux. Ils n'allèrent pas plus loin que Soissons. Charles, qui venait de mater les Thuringiens et avait porté sur la rive droite du Rhin le fer et le feu, avait été averti de la menace dès que le duc Eudes avait franchi la Loire. À marches forcées, il avait lui-même, avec ses féroces guerriers vainqueurs des hordes barbares du nord, remonté la même vallée et, de l'Ardenne, pris la direction de Paris. Eudes rêvait encore à la victoire quand il vit fondre sur lui les vétérans de l'Austrasie ; au premier choc, les Aquitains, bousculés et piétinés, tournèrent bride, jetant la panique chez les Neustriens, qui fuirent à leur tour en tous sens, poursuivis et massacrés. Moins prompt qu'Eudes à sauver sa vie, Rainfroy fut perforé par un poursuivant et resta sur le champ de bataille.


Chilpéric n'osa pas retourner à Paris ; et sans doute ne chercha-t-il même pas à en prendre la route, emporté par le flot de ses guerriers qui suivaient les Aquitains à la trace. À Orléans, il retrouva Eudes et, ne se trouvant plus en sécurité dans son propre royaume, franchit avec lui la Loire. Leur course éperdue ne s'arrêta qu'à Toulouse, capitale des Aquitains. Charles ne se donna pas la peine de les poursuivre jusque-là : il les savait dans la honte et l'impuissance, prêts à céder devant la menace. À la force, il sut joindre l'habileté. Ses envoyés arrivèrent solennellement à Toulouse, et demandèrent à parler à Eudes. Ils feignirent d'ignorer Chilpéric, l'instigateur, qui avait abandonné son royaume, pour ne s'adresser qu'au maître des lieux :


– Duc, lui dirent-ils, notre maître Charles pourrait vous rejoindre ici même, achever de vous écraser et s'emparer de votre duché. Il préfère vous traiter avec considération. Il était sans tort à votre égard ; vous vous êtes fait gratuitement son ennemi : vous êtes justement châtié de votre injustice. Notre maître veut user envers vous de clémence. Mais, avant tous pourparlers de paix, il réclame que vous lui livriez l'auteur de l'indigne agression, celui qui vous a entraîné dans sa chute, le roi Chilpéric.


Eudes, acculé à la trahison, demanda à réfléchir jusqu'au lendemain : la nuit porte conseil. Mais, au terrible duc, quelle autre réponse donner que celle qu'il attendait ? N'était-ce pas en effet ce roi neustrien qui était venu le débaucher ? N'était-ce pas à sa voix qu'il avait étourdiment pris les armes dans une querelle qui ne l'intéressait pas ? N'était-ce pas à cet appel insensé qu'il avait fait massacrer l'élite de ses guerriers et restait maintenant impuissant en face de son vainqueur ? Il ne pouvait se soustraire à cette exigence : il livra Chilpéric.


Ce roi vaincu, fuyant et abandonné, arriva à Paris dans l'amertume et la honte, encadré par une troupe de vigoureux gardiens. Quel serait son sort ? Exécuté ? Ou simplement détrôné ? Il fut présenté à Charles, qui s'inclina devant lui avec déférence, et lui tint le même discours qu'il avait adressé à Eudes :


– Roi, lui dit-il, vous avez tenté trois fois, contre toute justice, de me déposséder du pouvoir que m'a confié ma nation. Vous avez pour cela provoqué de sanglantes batailles où ont péri mes guerriers et les vôtres. Vous venez de faire l'expérience de la vanité de votre entreprise. Mais vous gardez la dignité royale, qui est un caractère sacré. Je viens d'apprendre la mort de votre cousin Clotaire IV, qui régnait sur l'Austrasie. Vous voici maintenant roi de tous les Francs. Que Dieu vous donne désormais de régner avec sagesse !


Les grands qui peuplaient la salle du palais levèrent leurs armes et crièrent bruyamment :


– Vive Chilpéric second, roi des Francs !


– Quant à moi, conclut Charles, je me proclame maire du palais de tout le royaume franc.


Les grands ovationnèrent à son tour le valeureux Charles, duc des Francs et maire du palais des trois royaumes. Chilpéric, abasourdi, fut conduit, avec toutes les marques de respect dues à son rang, dans la villa royale d'Attigny-sur-Aisne, appelée encore Attiniacum, où on le confia à une garde dissuasive.


Charles gagnait sur tous les tableaux. Il n'avait pas poursuivi ses victoires militaires, et avait conservé intacte sa belle armée austrasienne. Il n'avait pas dépossédé le duc d'Aquitaine, mais l'avait acculé à la rupture avec son allié en l'obligeant à le trahir ; il n'avait pas pris possession du duché, où il aurait été en butte aux mesquineries particularistes et aux rébellions de ses vassaux lointains, mais il en avait maté le souverain, qui continuait de le gouverner sous sa surveillance ; il n'avait pas détrôné Chilpéric, et gardait ainsi la confiance de tous les grands, mais il lui avait retiré toute sa puissance et toute envie de l'exercer, et apparaissait comme le maître absolu et incontesté de cet empire franc qui s'étendait des bouches du Rhin à la Méditerranée. Il avait gagné l'admiration des guerriers par sa bravoure et le respect des évêques pour sa sagesse. Le monde barbare n'avait rien de tel depuis le grand Clovis.


On était en 719. À la fin de l'année 720, Chilpéric II mourut dans sa villa d'Attigny, inutile et oublié. Il laissait un fils, jeune encore, nommé comme son grand-père Chilpéric, et qui aurait pu lui succéder de plein droit. Mais telle n'était pas la volonté du duc Charles, qui avait le pouvoir de faire les rois. Il tenait à observer fidèlement sa règle de ne pas attenter à la dynastie sacrée des Mérovingiens, quitte à faire de ses membres des reliques dans une châsse dorée ; mais il tenait en même temps à épargner au roi officiel toute velléité de reprendre le pouvoir réel. Aussi préféra-t-il tirer du monastère de Chelles un enfant de cinq ans, qu'on n'avait pas songé encore à tondre, et qui restait là comme dans l'attente d'un sort ignoré : le petit prince Thierry. Au début de l'an 721, les grands du triple royaume ovationnaient cet enfant ahuri, qui quittait la paix du cloître pour une assemblée tumultueuse, fut élevé sur le pavois comme autrefois les roitelets ses ancêtres, solennellement couronné, et emporté aussitôt dans quelque ville éloignée, où il grandirait soigneusement conservé comme le dernier représentant d'une espèce disparue.


Tandis que le duc Charles matait Frisons, Thuringiens, Neustriens, Aquitains de façon retentissante, une transformation discrète s'opérait sur les rives du Rhin : la conversion des Barbares au christianisme. L'instrument de cette autre conquête fut un moine saxon de Grande-Bretagne, nommé Winfrid. Écolâtre à l'abbaye de Nursling près de Winchester, il avait décidé d'évangéliser les païens du continent, et avait débarqué en Frise en 716 avec trois compagnons. Là opéraient depuis trente ans un moine angle, Willibrand, devenu évêque de la nouvelle ville d'Utrecht, puis son disciple Swidbert, qui amenait à la foi les populations du Brabant et du pays de Clèves. Pour authentifier sa mission, Winfrid alla se présenter à Rome, où le pape Grégoire II le bénit et lui donna le nom de Boniface : « Celui qui fait le bien ». Peut-être ignorait-il que Winfrid signifie « ami de la paix ». Le missionnaire alors, à la tête d'une équipe de moines intrépides, parcourut la Bavière, la Thuringe, la Franconie, la Frise, la Hesse, fondant partout des centres pastoraux et des monastères. En 722, le pape lui conféra l'épiscopat et le nomma évêque de Germanie, sans siège précis. Il alla aussitôt, avant de reprendre ses expéditions apostoliques, rendre visite à Charles Martel, qui l'assura de sa protection et, grâce à de nouvelles recrues, organisa systématiquement son action.


 


Vainqueur sur le Rhin, en Neustrie, en Aquitaine, assuré de la soumission des grands et possédant en otage le roi mérovingien, le duc Charles supposait qu'il entamait maintenant la période la plus paisible de son gouvernement. Il se trompait ; il allait affronter un ennemi bien plus puissant et bien plus redoutable que ceux qu'il avait réduits : l'islam.


Après avoir conquis en quelques années (630-635) l'Arabie, la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine, l'Arménie, les armées musulmanes se tournèrent alors vers l'Afrique, où le premier objectif fut l'Égypte chrétienne. Alexandrie résista pendant quatorze mois au siège dirigé par le nouveau général en chef, Amrou, qui, lorsqu'il eut enfin pris la ville, en 640, incendia la fameuse Bibliothèque alexandrine, qui était l'une des plus importantes de l'Empire romain ; mais tous ses ouvrages étaient réputés contraires à la doctrine islamique. Ce fut ensuite un jeu d'occuper la Libye. Puis, les armées de Moawya, premier khalife Omeyyade (661-680), en résidence à Damas, poursuivirent leurs conquêtes jusqu'au Turkestan à l'est et à l'Atlantique à l'ouest. En moins d'un demi-siècle, les successeurs du Prophète s'étaient constitué un empire.


Il n'y avait plus qu'à monter à l'assaut de l'Europe. En 710, Mousa ben Naser, vice-roi du khalife pour l'Afrique, envoya en Espagne un corps de sept mille hommes, sous les ordres de Tarik. Celui-ci débarqua à Calpé, qui prit depuis le nom de Gibraltar (Gibr al Tarik : « la montagne de Tarik »). Rodrigue, dernier roi wisigoth, accouru précipitamment, fut vaincu et tué (711).


Profitant de l'anarchie provoquée par cette mort, Mousa débarqua à son tour et, avec une simple armée de vingt mille combattants, conquit en quinze mois la péninsule jusqu'aux Pyrénées. Ce ne furent pas seulement les guerriers qui s'y établirent : au fur et à mesure qu'il s'avançait, le nouveau maître appelait à sa suite des populations entières de musulmans, qui chassaient les chrétiens et s'installaient à leur place. Il y eut une véritable substitution, qui fut à la fois religieuse, ethnique, économique, administrative.


Le premier territoire de l'Europe chrétienne était maintenant occupé et subjugué. Il ne fallait pas s'arrêter en si bon chemin. En 720, Mousa, informé de la déchéance de la dynastie mérovingienne, et des difficultés que le duc des Francs rencontrait à la fois au nord et au sud du royaume, décida de continuer sa conquête au-delà des Pyrénées. Pour cette entreprise, il délégua Zama, dont il avait fait son proconsul en Espagne.


Zama, qui n'eut pas de peine à franchir les Pyrénées par la façade méditerranéenne, envahit la Septimanie, prit Narbonne où, pour punir les défenseurs de leur résistance, il les fit tous exécuter, gardant femmes et enfants pour l'esclavage. Il installa aussitôt quelques milliers de familles mauresques, et une administration, dont la première initiative fut de lever de lourds impôts.


Il n'était plus maintenant que de prendre Toulouse, capitale de l'Aquitaine. Après cela, Zama pensait que le reste de la Gaule tomberait sans tarder entre ses mains ; ce fut ce qu'il écrivit triomphalement au khalife. Et il marcha sur Toulouse, qu'il investit. Le duc Eudes était maintenant l'allié nécessaire de Charles ; non plus seulement le vassal plus ou moins contestataire, épris d'autonomie et renâclant sous le poids de la défaite, mais le premier gardien de la Gaule chrétienne tout entière menacée par le déferlement impie. Son armée avait été détruite, celle du duc Charles guerroyait sur le Rhin ; et les fils de l'islam croyaient continuer de massacrer et de spolier ceux de l'Église en toute impunité. Mais tandis que les Austrasiens refoulaient les Saxons, Neustriens et Bourguignons, saisis d'une commune ardeur au service du royaume franc et de la chrétienté, accouraient se ranger sous ses bannières. Le pape Grégoire II, informé, avait envoyé des reliques que les comtes distribuaient aux guerriers, et sa bénédiction pour combattre avec héroïsme.


Zama était sous les murs de Toulouse, encourageant ses guerriers à l'assaut, quand on lui annonça l'arrivée de cette redoutable légion. Il dut faire volte-face devant Eudes qui, conscient de sa mission, le chargea intrépidement. La mêlée dura six heures, jusqu'à ce que Zama tombât, percé par la lance d'un Franc. Chez les Sarrasins, ce fut le sauve-qui-peut. Ils refluèrent en désordre, le dos tourné à l'ennemi, piétinant la foule des femmes et des enfants qu'ils avaient imprudemment traînés derrière eux pour les installer à Toulouse dans les maisons des roumis qu'ils comptaient chasser. Les guerriers francs, lancés à la poursuite des fuyards, n'eurent pas à choisir : ils frappèrent cette foule hurlante sans distinguer les combattants des non-combattants, tous mêlés sur la plaine, tous unis dans la même réprobation. Des bourreaux et des spoliateurs, il ne resta que quelques-uns, qui parvinrent à fuir plus vite que leurs poursuivants. Eudes, dans le compte rendu de cette victoire à Grégoire II, compte trois cent mille victimes. Il semble bien qu'il n'y ait là aucune tricherie ni aucune vantardise, et même que son estimation reste au-dessous de la réalité ; car Paul Diacre, historien soucieux d'exactitude, relate que « les Sarrasins laissèrent trois cent soixante-quinze mille morts, les Francs mille cinq cents ».


Cependant, le lieutenant de Zama, Abd er Rahman, parvint à regagner la Narbonnaise avec les débris de l'armée. Eudes, qui n'avait aucun sens stratégique, et qui aurait pu le poursuivre et récupérer toute la province, le laissa refaire ses forces. Abd er Rahman s'y employa si bien qu'il fut nommé par le khalife émir pour cette région. Ce fut alors que le duc d'Aquitaine s'inquiéta. Il reçut des propositions d'un allié inattendu, Abu Néza, gouverneur de Narbonnaise, qui, Berbère, était jaloux des faveurs reçues par l'Arabe, et lui demanda d'unifier leurs forces contre lui. Pour sceller cette entente, Eudes donnait sa fille en mariage au gouverneur. Il aurait pu alors profiter de cette occasion inespérée pour prendre l'émir entre deux feux et se débarrasser de cet adversaire le plus redoutable. Mais, sa rancœur reprenant le dessus, il demanda à Abu Néza de commencer par l'aider à prendre le pouvoir dans le royaume franc, et à abattre la puissance du duc Charles, qui était à guerroyer contre les Suèves, dans la région qui s'appellerait bientôt la Souabe.


L'expérience n'avait décidément pas assagi Eudes. Charles, informé de tout ce qui se passait dans le royaume, et praticien de la guerre éclair, était en Aquitaine avant même que le rebelle se fût ébranlé avec ses troupes. Celui-ci, effrayé, alla s'enfermer dans Toulouse ; mais, sans coup férir, Charles s'empara de Toulouse, et Eudes se livra à sa merci. Il s'attendait, pour prix de cette seconde trahison, à recevoir la mort ; mais, à sa surprise, et à la nôtre d'ailleurs, le terrible Charles lui réclama simplement de lui renouveler son serment de fidélité. Pendant ce temps, Abd er Rahman avait défait en Espagne Abou Niza qui s'avançait présomptueusement contre ses places fortes3  ; mais il n'imita pas Charles dans sa clémence ; il fit décapiter le traître, et envoya sa femme, malheureuse princesse chrétienne, dans le harem du khalife.


Abd er Rahman avait confirmé sa puissance, et Eudes avait perdu la sienne. Pour le duc d'Aquitaine, une victoire comme celle de Toulouse douze ans plus tôt n'était plus possible. Tandis que le duc Charles, vainqueur de son vassal, retournait assurer la tranquillité sur le Rhin, l'émir rassemblait outre-Pyrénées une formidable force d'invasion : plus d'un million d'Arabes, de Berbères, d'Égyptiens, de Syriens, guerriers en tête et toute une population civile à leur suite. Il divisa cette masse en trois colonnes ; l'une s'embarqua dans les ports méditerranéens pour débarquer en Provence ; la seconde se transporta à l'embouchure de l'Adour. Abd er Rahman lui-même, à la tête du principal corps, franchit le col de Roncevaux et s'avança en répandant sur son passage la terreur et la mort.


La horde débarquée en Provence anéantit le monastère de Lérins avec ses cinq cents moines, saccagea Marseille et Le Puy, et remonta la vallée du Rhône en détruisant Avignon, Viviers, Valence, Vienne, Lyon, Mâcon, Chalon, Autun avec leurs habitants, et alla porter la détresse jusqu'à Besançon. De son côté, Abd er Rahman écrasa Oléron, Auch, Dax, Bazas et s'empara de la grande cité de Bordeaux, dont il massacra la population. Eudes, dans l'incapacité, avec une poignée de guerriers, de résister à ce flot qui submergeait son duché, comprenait maintenant combien sa félonie permettait un tel désastre et, tout en reculant chaque jour, il appelait à lui tous les soldats chrétiens. Ayant enfin réuni une petite armée, il résolut, contre tout espoir, de barrer la route à l'envahisseur. Il le rencontra au bord de la Garonne, quand il venait de désoler Agen ; les malheureux compagnons d'Eudes succombèrent sous l'avalanche musulmane, et le duc lui-même, resté en vie, dut s'enfuir vers le nord, tandis que le vainqueur répandait la mort dans les pays de Périgueux, de Saintes et d'Angoulême. Mais il ne voulait plus s'attarder : son grand projet était de franchir la Loire, de prendre Paris, capitale des rois francs, d'anéantir les populations de Neustrie et d'Austrasie, et d'y installer celles du Maghreb, converties hier par force, et aujourd'hui fanatiquement acquises à la religion du prophète. Il dépassa Poitiers en se contentant d'incendier les faubourgs, avec la fameuse abbaye Saint-Hilaire, et parvint enfin devant Tours, dont il commença le siège.


Ce fut alors que Charles intervint. Il semblait avoir été sourd jusqu'alors aux cris et aux gémissements qui montaient de toutes les provinces au sud du royaume franc, et Eudes pouvait se demander si cette attitude n'était pas un acte de vengeance qui le livrait avec son duché au pouvoir du féroce envahisseur. Mais Charles n'était pas de ces hommes de guerre pour qui l'héroïsme est la seule vertu, et qui considèrent que leur seul devoir est de donner leur vie en laissant l'ennemi prendre ensuite les autres. Charles se considérait comme le bouclier de la chrétienté, et un bouclier ne se laisse pas abattre à la première occasion. Une force comme celle qui déferlait sur son royaume demandait à la fois, pour être repoussée, une stratégie et une puissance militaires égales à elle. La stratégie exigeait de connaître le déroulement de l'invasion ; la puissance réclamait le temps de rassembler tous les guerriers capables de combattre. Charles jugeait insuffisants les Austrasiens, malgré leur valeur. Il envoya un message de paix aux Alamans, aux Suèves, aux Thuringiens, aux Saxons, à tous ces ennemis d'hier rebelles à la domination franque ; à ces païens, il montra combien la sujétion aux musulmans, qui les menaçait de près, serait plus terrible que la suzeraineté d'un chrétien ; que demain, s'ils ne se joignaient pas tout de suite à lui, leurs tribus et leurs familles seraient anéanties ; et qu'en outre les hommes féroces venus d'Espagne drainaient avec eux des richesses mille fois supérieures à celles qu'ils pouvaient trouver sur les rives du Rhin.


Il fut entendu. Une masse de Barbares décidés, qu'on peut évaluer aux environs de deux cent mille, vint rejoindre celle des Austrasiens. Elle s'ébranla en ordre vers la Loire, tandis qu'au passage le duc des Francs appelait à son aide les guerriers de Neustrie. Il faut supposer que cette formidable force de frappe, remontant la vallée de la Meuse ou de la Moselle et traversant la Champagne, passa la Loire à Orléans, où elle était probablement attendue par Eudes et ses Aquitains, pour suivre la rive gauche du fleuve. Il n'était pas question, en effet, de pratiquer cette longue et délicate opération à Tours, en face de l'ennemi. Si nous écoutons les chroniqueurs, Abd er Rahman ne s'attendait pas à cette soudaine avancée. L'avant-garde chrétienne, commandée par Charles en personne, fondit aussitôt sur les infidèles. Un combat meurtrier s'engagea sur les rives du Cher, à dix-huit kilomètres à l'est de Tours, sur la commune qui porta ensuite le nom de Saint-Martin-le-Beau, fausse traduction du latin Sanctus Martinus a Bello, qui veut dire « Saint-Martin-de-la-Bataille4  ». Le terrain resta aux Francs. Mais les Sarrasins, s'ils reculèrent, ne se débandèrent pas ; ils tentèrent au contraire de s'accrocher. Cependant, la pression de l'ennemi se faisant de plus en plus forte, ils perdirent chaque jour un peu plus de terrain, combattant avec acharnement tout en cédant le pas. Ce fut ainsi que, en sept jours, ils reculèrent de cent kilomètres.


Constatant qu'à ce rythme il serait bientôt refoulé jusqu'aux Pyrénées, Abd er Rahman voulut en finir. Il rangea son armée sur le terrain qu'il choisit lui-même dans un triangle formé par la Vienne et le Clain, au nord de Poitiers et au sud de Châtellerault, sur le finage d'un village qui sera nommé ensuite Moussey-la-Bataille. En finir : c'est bien ainsi que l'entendait Charles, chef « expert dans la science de la guerre », selon les termes du chroniqueur espagnol Isidore de Paca, et qui d'un coup d'œil jugea l'utilisation qu'il pouvait faire du champ de bataille qu'on lui offrait. Les guerriers d'en face semblaient impatients d'en découdre. Il disposa les siens dans l'ordre convenable pour les accueillir.


Ce fut en effet l'armée sarrasine qui s'élança contre la formidable muraille d'armures et de casques qui s'étendait en face d'elle dans la plaine. Elle s'y brisa. « Les guerriers d'Austrasie, note Isidore de Paca, avaient un double avantage sur l'ennemi : leur taille plus élevée et leur solide armure. » Il aurait pu mentionner aussi la longueur de leur lance, qui dépassait celle des cimeterres, et sur lesquelles les téméraires attaquants venaient s'empaler. Cette première charge coûta la vie à la vague des combattants d'élite de l'islam, sans entamer le rempart des Francs et de leurs alliés.


À ce moment, Eudes d'Aquitaine quittait discrètement le champ de bataille avec sa cavalerie ; il avait repéré l'emplacement du camp ennemi : une forêt de tentes contenant les harems, les entrepôts d'armes et surtout le trésor, d'une valeur inestimable : des centaines de sacs contenant des vases sacrés, des bijoux d'or, des pierres précieuses ; le fruit du pillage auquel s'étaient livrés les Sarrasins depuis le début de leur conquête. Avant de récupérer tous ces objets, les Aquitains massacraient tout ce qu'ils trouvaient sous les tentes, vengeant les populations égorgées dans leur pays. À cette vue, les guerriers musulmans qui garnissaient les arrières de l'armée poussèrent des clameurs et firent demi-tour, entraînant les réserves avec eux. Voyant cette débandade, Abd er Rahman rallia sa cavalerie et ordonna une seconde charge. Elle était d'autant plus malaisée qu'il fallait, pour la conduire, passer sur les corps de dizaines de milliers d'hommes et de chevaux, victimes de la première. Mais, dans sa fureur mêlée de désespoir, l'émir n'avait plus qu'un dilemme : vaincre ou mourir. Faute de vaincre, ce fut la mort en effet qu'il trouva : quand il arriva à la tête de sa cavalerie sur l'impassible barrière des Francs, il reçut un javelot qui, lancé d'une main sûre, le transperça. Ses premiers compagnons, lancés impétueusement, subirent le même sort. Les autres, connaissant la mort du chef, tournèrent bride. Or, leur fuite était contrariée par une mer d'obstacles, dont les plus encombrants étaient les cadavres, mais aussi les femmes et les enfants rescapés de la tuerie des Aquitains et tentant d'échapper au carnage. Les fuyards furent ainsi vite rattrapés par les Francs et les Germains, sabrés, percés, égorgés, piétines. Quand enfin la chevauchée meurtrière cessa, on peut estimer à plus de trois cent mille le nombre des morts. Charles avait perdu quelques-uns de ses guerriers. Il fut acclamé sous le nom de Martel : le Marteau des infidèles.


Cette fantastique victoire fut remportée le samedi 17 octobre 733. Nos manuels d'histoire nous ont enseigné la date de 732 ; et les dictionnaires, même spécialisés, continuent de nous la rappeler. Elle a été adoptée d'après une seule chronique, celle de Moissac, composée près d'un siècle plus tard, et s'est transmise de génération en génération comme vérité historique sans souci critique. Or, le continuateur de Frédégaire qui est, lui, exactement contemporain de l'événement, comme le chroniqueur espagnol Roderic Ximenes, le datent de 733. Leur affirmation est confirmée par les auteurs arabes du temps, qui le fixent à l'année 115 de l'hégire. L'abbé Darras a d'ailleurs trouvé, au siècle dernier, un manuscrit des Annales de Hildesheim qui, rappelant que le combat eut lieu le samedi, donne pour quantième un jour d'octobre dont la première lettre est effacée, et la suite est VII5. Or, il n'y a aucun samedi d'octobre de 732 qui soit tombé le 17 ou le 27 ; par contre, le 17 octobre 733 tombait un samedi.


Dès le lendemain de son succès, Charles Martel envoyait au pape Grégoire III des messagers pour l'en informer. Ils étaient chargés également de signifier aux princes lombards que le duc Charles s'instituait le protecteur de la papauté, et qu'il ne souffrirait pas qu'on l'offensât de quelque façon. Ainsi, Pépin le Bref ne serait pas le premier de la lignée carolingienne à se proclamer le défenseur des droits du Saint-Siège : dès sa grande victoire sur l'islam, pour laquelle le pape régnant avait ardemment invoqué Dieu, son père s'engageait dans ce rôle.


Eudes ne garda pas pour lui le fameux trésor dont il s'était emparé : il l'offrit au vainqueur, qui le répartit justement, à la satisfaction de tous. Il était difficile de retrouver les églises auxquelles avaient appartenu les vases sacrés ; elles étaient maintenant en cendres, et leurs desservants massacrés.


Charles ne se reposa pas sur les lauriers de cette victoire. L'Aquitaine était débarrassée des Sarrasins, mais non pas la Bourgogne. Inlassable, il y pénétra avec une armée fortifiée par sa réputation. À son approche, les bandes d'infidèles qui tenaient les places décrochèrent et se replièrent vers le sud. Il s'apprêtait à les poursuivre, quand un message lui arriva d'Austrasie : les Frisons, profitant de son absence, avaient franchi le Rhin. Il tint à les mater lui-même. Il rassembla d'abord les principaux chefs bourguignons, qui le reconnurent pour maire du palais, puis il désigna ses lieutenants pour continuer la chasse aux envahisseurs. Lui-même, ayant gagné le Rhin supérieur, constitua une flotte qui descendit le fleuve, moyen beaucoup plus rapide que la voie terrestre et, au printemps de 734, débarqua sans être annoncé sur les côtes de Frise. Le nouveau duc des Frisons, Poppo, successeur de Radbod, tenta de lui faire face : il fut tué au combat et ses guerriers firent leur soumission. Charles brûla les idoles et rasa les temples païens.


Pendant ce temps, Pelage, souverain du minuscule royaume des Asturies, dernier réduit de l'indépendance wisigothique en Espagne, informé de la défaite et de la mort de l'émir, avait repris sa guerre d'escarmouches contre l'occupant. Il adressa des envoyés à Eudes, maintenant auréolé par la victoire, pour lui demander de lui prêter main-forte. Et les alliés purent s'emparer de Pampelune. Ce fut alors qu'on annonça la formation d'une armée par le nouvel émir, Abd el Malek, qui se proposait de reconquérir l'Aquitaine, et de venger le désastre de Poitiers. Dès qu'il devina l'itinéraire choisi par l'émir, Eudes, connaisseur des montagnes, massa ses guerriers autour du col de Roncevaux ; quand les Sarrasins s'y furent engagés, ils furent assaillis par surprise et massacrés. Leçon dont ne profitera pas Charlemagne.


On était en 735. Quelques mois après cet exploit, le duc Eudes trépassait. Il laissait deux fils, Hunald et Hatto, qui espéraient succéder à leur père. Telle n'était pas la volonté de Charles Martel ; roi sans couronne, il tenait à l'unité de ce royaume immense qu'il venait de délivrer d'un exterminateur, et qu'il avait encore à défendre sur toutes ses frontières. Il estimait de son devoir de le tenir tout entier en main, sans divisions et sans dissidences. Eudes l'avait deux fois trahi. Que serait-ce maintenant si son duché passait sous une direction bicéphale, dont les deux têtes commençaient d'ailleurs à rassembler leurs partisans et à étaler leurs querelles ! L'Aquitaine avait-elle besoin d'ailleurs d'un duc propre, qui faisait nombre avec celui des Francs ? À peine les deux frères avaient-ils commencé à se disputer leur fief que, en 736, le terrible Martel surgissait, s'emparait de Blaye et de Bordeaux. Hunald, plus diplomate, se soumit en cachant sa rancune ; Hatto, qui tentait de faire valoir ses droits, fut emprisonné. Il faut dire que Charles, avant de prendre ces mesures tyranniques, avait, selon une tradition qui remontait aux premiers rois mérovingiens, consulté ses leudes, dont il avait reçu une pleine approbation. Mais il n'en fut pas ainsi en Aquitaine, où l'esprit autonomiste, malgré l'évidente incapacité des nouveaux ducs, fut blessé par l'intervention de Charles.


Mais déjà une autre invasion musulmane surgissait. Le nouvel émir d'Espagne, Okbah ben Allegah, nommé pour son fanatisme et sa fureur guerrière, décidé à venger les défaites de ses prédécesseurs, entra dans la Narbonnaise, qu'il reconquit, passa en Provence, et remonta la vallée du Rhône, où il pilla et incendia les cités fraîchement reconstruites. Un autre corps de troupes s'avançait dans les cols alpins pour descendre en Italie. Devant cette situation, Charles Martel voulut provoquer un élan de solidarité nationale. Thierry IV venait de mourir : il se refusa à le remplacer, s'attribuant ainsi sa succession sans prendre son titre. Et, pour susciter en Aquitaine un sentiment de responsabilité à l'envahisseur, il institua Hunald et Hatto ducs conjoints, à la condition qu'ils lui jureraient soumission et fidélité.


Assuré alors d'une résistance du côté des Pyrénées, Charles s'employa à repousser l'ennemi en Bourgogne. Il envoya des messagers à Luitprand, roi des Lombards, pour l'inviter à une action commune, et en reçut une réponse favorable. Il passa alors à l'offensive. C'est à ce moment seulement, en 737, qu'on voit surgir un prince dont aucun chroniqueur n'avait parlé jusque-là, Childebrand, second fils de Pépin de Herstal et d'Alpaïde. Qu'avait-il fait auparavant ? On le devine guerroyant aux côtés de son aîné, avec admiration et dévouement, sans se signaler par aucune action mémorable. Mais, cette année-là, Martel le fait sortir de l'ombre en l'associant officiellement à son offensive contre les Sarrasins, lui confiant une première armée pour chasser l'occupant de la vallée du Rhône, tandis que lui-même ameutait les guerriers du Nord pour reprendre le combat. Il trouva son cadet, qui avait anéanti ou repoussé les bandes pillardes, devant Avignon. Ensemble, ils prirent la ville et occirent sans pitié tous ces massacreurs. Tandis que Luitprand écrasait la colonne chargée d'envahir ses États, les deux frères passaient en Septimanie et mettaient le siège devant Narbonne. Okbah envoya contre eux un certain Omar avec une puissante armée. Charles ne le laissa pas parvenir à destination. Laissant Childebrand diriger le siège, il se porta au-devant de l'ennemi, qu'il trouva s'avançant le long de l'étang de Sigean. Malgré la différence numérique des combattants, Charles ordonna aussitôt la charge. Le centre de l'armée sarrasine fut bousculé, son chef perforé, et les ailes s'enfuirent au galop vers l'Espagne. Le Marteau avait encore frappé.


Mais Narbonne résistait, et l'on signalait des bandes redoutables de guerriers maures dans toute cette région. Et les nouvelles d'Austrasie étaient alarmantes : après les Frisons, c'était au tour des Saxons de franchir le Rhin et de semer la terreur sur la rive gauche. Abandonnant le siège, Charles choisit une autre stratégie : ne pouvant occuper les villes fortes, et craignant de les voir à nouveau occupées par l'ennemi, il fit abattre les remparts de Béziers, d'Agde, de Maguelonne et de Nîmes. Puis, avec ses fidèles Austrasiens, il traversa comme un ouragan la Bourgogne et la Champagne, descendit la vallée de la Meuse, tomba sur les Saxons, dont il étendit une partie sur le sol rhénan ; leurs chefs vinrent à genoux faire leur soumission et prêtèrent serment de fidélité. Aussitôt, Martel fit demi-tour et descendit cette fois la vallée du Rhône. Avignon, Arles et Marseille étaient retombées aux mains des Sarrasins ; il reprit les trois cités et en massacra les occupants, qui venaient de se rendre coupables de toutes les abominations.


Tous ces déplacements, ces combats, ces sièges, ces prises, ces reconquêtes, eurent lieu en moins de deux années, 739 et 740. Il avait fallu au duc de France une incessante et prodigieuse activité, une acuité militaire surprenante, une volonté inflexible, une autorité charismatique, une bravoure qui provoquaient l'admiration de tous, sujets et ennemis. Ce fut de ce héros que sortit toute la dynastie carolingienne, qui doit son nom autant à Charles Martel qu'à Charlemagne.


À ce moment, avait-il prévu sa mort prochaine ? Après vingt-sept années pendant lesquelles il n'avait jamais connu le repos, il éprouva le besoin de faire retraite. Il se retira, sans projet apparent, dans sa villa de Verberie-sur-Oise, au sud de Compiègne. « Tous ses ennemis vaincus, disent les Annales de Metz, il gouverna en paix ses États. » Mais il n'était pas fait pour la paix : il mourut le 22 octobre 741. Son corps fut transporté à Saint-Denis, pour reposer auprès de ceux des rois de France.
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